
MÉL A NGES RE LIGiEUX, SCf ENTIFIQUES, POLTTIQUES ET LITTÉRAIRES.

Dans la journée du 15, divers décrets ont été publiés.

"c Le ministère a été ehangé ot composé ainsi qu'il suit : présidence du

conseil, affaires étrangères et maison du roi, André Métaxa ; intérieur,

Riga Palamidés ; finaic.Ces, Drasas Matisouilas ; guerre, Anidré Londos ;ma-

rnue, le contre-amiral Canaris ; justice, Melas ; instruction publique, lMIi-

chel Skinas.
"Une -semblée constituante o été convoquée dons lc!délai de trente jours;

les présidens des coII'geCs électoraux seront élus à la pluralité des suf-

t(nges ; l'assemblée devra rédiger trie conitutioi qui réglera l'intervention

de la iation grecque dans ses propres affaires.
' Tous les étrangers qui ont dles emplois dans l'armée ou dans Padminis-

tration seroit renvoyés à l'exception des anciens philhellènes. Cette me-

sure frappe les Jva." .

On afjoute que le roi Othon a adressé une lettre de remtercimens at peuple
d'Aéthnes, qui, par sa conduite, a préparé à la Grèce, dit-on, un avenir

de prcspérité, le bonne amciiinistration et le liberté. Etrange condition qure
le jeune monarque ait été obligé de remercier les insurgés qui l'ont contraint

par la force à faire ce qu'il avait longtens refusé! Si> .aupravant, il était

influencé par ses ministres, sa volonté restait libre. Le Constitutionnel, qui
a parfois de bons motiens, demande " pourquoi avilir le prince par la triste

comédie d'une reconnaissance involontaire." Que d'atteintes une révolution,
même la plus calme en apparence, ne porte-t-elle pas à l'autorité et à la di-
gnité royales !

Quoi qu'il en soit, on a décidé que l'anniversaire du 15 septembre serait

une fête nationale, et qu'une décoration terait accordée à tous ceux qui ont

pris part à la révolution. fI nous semble qu'il faudrait d'abord cri assurer

les résultats ; il sera toujours tems de iccompeînser 'les vainqueurs ; atten-
dez les fruts (le icur facile triomphe. Que!s seront-ils ? Grave q1ucstion,que,
clans l'enthousiasmo actuel, on s'cfforce de résoudre dans un sens national
Mais combien de mécomptes arrivent d'ordinaire à la otite de ces pronuzn-
ciamientos! Voyez! la Grèce elle-même se vante de l'unanimité Je son
mouvement du 15 ; et cependant que d'influtencea contiaires ont pu y pren-
dre pari 1

- Les premiers auteurs du mouvement, dit un journal, sont les amis de la
Russie. Les anciens partisans du comte Capo-d'Itria, jadis prononcés con-
tra le système constitutionnel, ont tout . cCoup ré.lanê l'établissement d'une
constitution avec autant de vivacité que le parti national. Les amis le l'An-
gleterre ont secondé le mouvement. Les nationaux ont siement fait de s'y
associer, pour atteindre le but ancien de lenrs etTorts : Plexpulsion des étron-
geri et la pu.lique, Mais l'inltérêt dle la patrie demainds qu'ils évitent taute
ciouvelle sccoirsse, qu'ils conser, Cnt leur jetne roi,qu'ils le rendent populaire,
qu'ils défendent cette royauté, neutre en Europe, comme un gage d'indépen-
dance et île sécurité !1"

Y parviendront-ils avec les élémens divers qui se trouvent mène au sein
dit nouveau cabinet ? Les ministres des aflaires étrangères et de la marine
comaptu nt parmi les amis de la Russie ; l'Angleterre appuie celui de la a- r-

le parti natior al compte sur les ministres de Pintérieur et des finances,
L'tér,^·t grec coirt,évidemmetnt, le risque d'être snrifié à l'intérêt des deux
autres puissances, et rien', dans cette bizarre coalition, ne lui promet Pappu
de la France !

-D'près la version i u Icssager, une grande agitation avait régné à
Athèntes petidant toute la journée du 1.1.

" Le 15, à une heure dît matin, la générale et le tocsin se sont fait enten-
die, ajoute ce journal. Les troupes ont pris les arme' aux cris de : Vive la
constition ! et se sont mises en mouvement, en ordre, et sous le conman-
dement le leurs chefs.

" Elles sont arrivées, sans rencontrer de 'résistance , jusqtu 'tîaux portes du
palais, et se sont rangées cn bataille entre le palinai, et la fouîtl qui s'était jointe,
à elles pendant leur marche. Les cris de : Vive la con.ulutionz ! ont re-.
coiniuncó avec une nouvelle force, Le toi o essayé de larangueres sol-
daits. Sa voix a été couverte par les acclamations.

" A uiatire heures, le conseil d'état s'est réuni, sans convocation, en sé-
ance extraord:inire, et a voté une adresse ai> roi pour demnnder le renvoi
des ministres, In formation d'un nouveau cabinet et la promense de convo-.
quer,.dans le délai <'un mois, tine assecmblée noionale, chargée d'arrêter, de
concert avec Putorité royale, la constitution définitive dif'rovaume.

Ces propositions ont été portées ai palais par <n comiission du con-.
seil-d'état ; à onze heures, le r'oi y a donné son assentimeit. Le corps di-
plomatiqte, ui s'était présenté au palais, cldsle matin, et n'avait pu y pén-
trer. a été alors introduit ; un instant après; le roi a parut ai balciîn ; il a
éiê ace Ili par les cris de : Vive le roi ! vivc la Consli/uion ! I

Le AMessagér dit encore que, le soir, la ville a èté illuminée ;. le 16, au
-matin, tout était calmlte : la troupe faisait respecter l'ordre.

-- Des mouvemens insurrectionnels ont éclaté dans le m6me sens à Nau-
plie, à Misso!onghi et à Chaluis.

UIN PRETR E IR LA NDAIS. .
Un vieux curé frlandais avait donné l'hospitalité à deux voyageurs ; l'un

était un écrivaitn français, qui conserve religieusement le souvenir de cette
soirée, lautre un révérend maitre ès-arts de l'université d'Oxford. Après
i souper simple, mais nbondant-et bien servi, dont le dessert fut animé par
une bouteille de-vin de Bordeaux, le jeune ministre anglican John Slerped,

engagea une controverse théologique avec le curé Irlandais. Celui-ci op-
poba aux vives attaques de son adversaire P'irposante unité de lEglise Ca
tholique, inmobile, immuable au milieu de toutes les variations des schismes
et des hérésies.

Le ministre anglican prononça alors le mot de confession, et le vieux curé
tressaillit. D'un ton grave il dit : Je vais vous apprendre ce que l'Eglise nous
impose à cet égard :

" Ma ramille, dit le vieux curé, était aussi pauvre que noble ; elle avait
cela de commun avec toutes les ramilles d'Irlande qu, fidèles à leur foi re-
ligieuse, n'avaient pas voulu échanger leur épée contre une demi-aune, et
se refaire dans le commerce des pertes que leur avait occasionnées la Gran-
de Insurrection. Me'n père était mort lieutenant-colonel au service de
France, et c'est avec sa modique pension de veuve que ma mère nous avait
élevés. Naturellement mon frère aîné avait été destiné à porter l'épailette,
et moi, comme cadet, j'avais été envoyé à Saint-Orner. Je fus ordonné
prêtre cn 1790, et itmédiatement attaché à l'une des grandes paroisses de-
Dublin. J'étais plein de zéle ; on voulait bien me reconnaître quelque ta-
lent pour la chaire ; j'étais fort goûté déjà comme confesseur ; enfin je sem-
blais devoir arriver rapidement aux premiers honneurs dansinotre égise,.peu
riche en sujets de quelque valeur.

Un an après, mon frère, alors capitaine au Royal-Irlandais, vint passer
près de nous un congé de semestre. Mais quand ce congé expira, ma mère,.
à bon droit effrayée de la tournure que prenaient les affaires en France, sur-
tcut pour les officiers étrangers, ne voulut pas lui permettre de rejoindre son
drapeau, et le força d'envoyer sa démission. Ce fut ce qui nous perdit toue.
Habitué jusque-là à une:vie excessivement active, retenu d'ailleurs par la.
liscipline et le respect de sa position, mon frère supporta mal 'épreuve de

l'oisiveté. Sans être au fond un manvais sujet, il fit tout ce qu'il fallait pour
s'en donner la réputation. Il fréquenta les clubs et les tavernes, fuma du
matin au soir, joua du soir au matin, fit des dettes, eut des querelles, parvint.
à se faire craindre de beaucoup de monde et aimer de bien peu.

Ma mère, que sa tendresse.aveuglit, fut quelque tems avant de remarquer
ce changemtent dans la conduite die son fils aîné ;. mais quand elle ne put
se le dissimuler, elle en fut fort atlligée. Je vous le répète, ce n'était pas au
fond un mauvais sujet ; au contraire, nalgré ses désordres, il était plein
d'honneur et de probité, et puis c'était bien le meileur cSur .

Nous crùmes, ma mère et moi, que nous ramènerions mon pauvre frère
dans la bonne voie, si nous parvenions'à le marier. Il nous donna carte blan-
che, et, comme toujours, il nous promit de faire tout ce que nous voudrions.
Nous nrrêtàmes nos vues sur la fille d'un marchand de draps, qui réunissait
à la beauté qelque for tune, de l'éducation et d'excellentes qualités. Nous
présenrtmps mon frère ; contre mon attente, il plut du premier coup.

Les choses allaient donc au mieux, et tout semblait annoncer un-mariage
prochnin. Mon frère, qui n'était pas tellement épris de sa future qu'il lui lit
le sacrifice complût de ,es habitudes (le clubs et de lavernes, l'aimnit cepen-
dant assez pour en être jaloux. Un jeune homme de la ville avait demandé
avant lui la main de la fille du marchand. le draps, et l'aurait obtenue vrai-
semblablement si mon frère nie se fút présenté. Cette rivalité avait fait nat.
tre entre eux un mauvais vouloir réeiproque ; leur haine était notoire pour
tout le monde ; déjà ils s'étiient cherché plus d'une fois querelle, un duel

'semblait imminent.Or,u> soir qu'ils ý'étaient dit des choses plus fàcheuses en-.
core qu'à 'ordinaire, ils sortirent di club à très-peu de minutes l'un de Pau-
tre. Deux heures après, fin trouvait dans un faubourg le cadavre du rival de
mon frère, la poitrine percée de part en part,.et ayant encore son épée dans
le fourreau, ce qui. rendait inpossible la suppoîsition d'un duel. D'un autre
côté, ses deux montres et sa bourse, qu';l avait encore sur lui, bien que son
habit et sa veste fussent enîtr'ouverts et en désordres, éloignaient toute idée
d'un meurtre commis dans un« intention de vol. On ne dut donc voir dins,
le crime comrnis que le résultat d'une vengeance. On ne connaissait à la.,
victime d'autre ennemi que mon frère, qui fui immédiatement arrêté, et, par
une fatalité inconcevnble, son épée, quand on la lui retira, se trouva cassée
vers la pointe sans qu'il pût expliquer cette circonstance, qu'ilprétendit mé-
me avoir ignorée complètentent. L'enquête du coroner amena contre lui
une accusation de meiurire ; le grand-jury,la trouvantsofflissammet,t motivée,
refusa de l'admettre i fournir caution, ej lenvoya en-prison attendre les as-.
aises trimestrielles, qui rie devient pas s'ouvrir avant deux mois..

. Les npparenices étaient si fortes contre mon frère, que moi-même je Pnu-
rais condamné si j'avais été son juge.. Ma mère seule se refusait à le croire.
coupable.

J'allais chaque jour le visiter dans sa prison. Je m'y prenais de toutes les
façons pour luii arracher l'aveu (le son cirime, espéiant que, si je lanme,.ais a
me le raconter, il se trou'rnit peut-être quelques circonstances uni m'aide-
raient à lui sauver dii moins la vie. Tmposble :- au commuencenent,. il z'em-

portait contre ce qu'i appelait d'impudentes Calomnies; plus tne, soes re-

ser de protester de son innocenc",.il convenait avec n:i le tutu ce qu. Pac-

cusation ava*t-de platsible, et dépornii sn n.ntvnise réputation, qiliinit ce-
ser si cruellement contre li dans l'esprit du jury.

A mesure que le temts approchait, .1 e inutrait plus d pr e Plus rtlgné

son langnge étnit sérieux et digne ; il -'occupait lnneoup plus i pr,â r 11u4
préparer sa défense. Je ne savais plus que penser;- quand je e(ucais arc
lui, je l'admirais ; il me paraisnit impossible qu'i ne tût pas iimitient ; ujes

que j'étais seul, ma malheureuse conviction revernit : il me senblait que

mon frère ajoutait l'hypocrisie à ses autres péchés ;.je craignais un r-


